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« La chose que je regrette le plus dans les détails de ma vie


dont j’ai perdu la mémoire est de n’avoir pas fait des


journaux de mes voyages. »


Jean-Jacques Rousseau


« Ecrire l’aventure, c’est la retenir.


C’est la faire durer et la poursuivre.


C’est aussi la fixer en s’assurant de la pérennité


des mille révélations du voyage. »


Alexandra Lapierre


A Béa, pour avoir aussi bien supporté tout ça.


A Bastien, Maxime et Elsa,


pour qu’ils n’oublient jamais de vivre leurs rêves.




Lundi 31 décembre 2018, avant-propos.


C ’est l’heure des rétrospectives. Des bilans de l’année écoulée. J’y pense et j’y repense à ce chemin parcouru cet été. J’ai encore en tête des kilomètres de sentiers que je refais par la pensée, dans le désordre, avec cet irrésistible besoin de prolonger le voyage. Un rêve à poursuivre avant de me réveiller.


Souvent, j’ouvre l’album photo confectionné à mon retour, et je m’y replonge. On ne revient pas indemne d’une si longue marche. L’esprit s’est profondément transformé, bien plus que le corps qui, lui, s’est seulement adapté. Un peu de gras en moins, quelques muscles en plus, du souffle retrouvé, une meilleure endurance et l’impression d’être bien dans sa peau, c’est là une vision superficielle de l’affaire.


Marcher, c’est autre chose de plus profond, de plus intense.


A priori, aujourd’hui, marcher est une absurdité, une aberration. Nous apprenons depuis notre naissance à aller le plus vite possible, à faire de plus en plus de tâches à la fois, boostés par la technologie et la toute-puissance du numérique.


Alors, marcher, quelle hérésie dans ce monde de vitesse !


Notre société, en perpétuel changement, nous impose de virer de bord de façon incessante pour satisfaire au besoin d’adaptations permanentes. Les repères conventionnels sont mis à mal, les structures traditionnelles s’effondrent. En politique, en économie, et jusqu’au sein de la famille, les valeurs changent au gré du vent. La morale se cherche un nouveau souffle. Et suivre la navigation chaotique de leaders en incapacité de recueillir l’adhésion sans les manipuler de ceux qui devraient les aider à assurer les transformations, relève d’un challenge bien difficile à relever pour nombre de personnes. Le brown-out guette chacun d’entre-nous. J’en ai fait les frais. J’en connais les conséquences : ne plus se sentir utile, ne plus percevoir à quoi sert ce que l’on fait, et cette réalité de ne plus être en phase avec ses propres convictions, ses valeurs vraies.


Se perdre irrémédiablement.


Se perdre… ou réagir.


Une solution m’était apparue. Elle était simple, accessible, pour peu que la porte du possible s’entrouvre un instant : c’était de me remettre en marche, dans tous les sens du terme !


Marcher, c’est redonner du sens à ses jours.


Marcher, c’est une thérapie qui lave votre cerveau, votre âme, de toutes les pensées négatives obsessionnelles sources d’anxiété, causes de dépression et des troubles générés par le stress.


Marcher, c’est se fixer des objectifs simples, élémentaires, qui ne requièrent rien d’autre que la mise en mouvement de ses deux jambes, le goût de l’effort et la persévérance. Marcher, c’est redevenir libre ! C’est accorder de l’importance à l’essentiel, se libérer des artifices, oublier les masques et les faux-semblants, être soi, le percevoir, et entrer, par là-même, dans le bonheur.


Marcher, c’est se retrouver, enfin.


Ouvrir grand l’horizon et s’évader.




Mardi 27 juin 2017, là où tout a commencé.


U ne signature en bas d’une page et dans trois mois, j’aurai cessé mon activité professionnelle. Je passerai d'un statut de cadre en entreprise stressé, asphyxié, au bout de sa vie, à une situation d'homme oisif mais enfin libre.


Libre, pour autant qu'on puisse l'être dans notre société moderne qui organise collectivement nos vies, structure nos journées et cadence notre quotidien réglé comme du papier à musique. Libre, pour autant que je puisse accepter cette soudaine rupture dans mes habitudes, dans mes relations, dans les responsabilités qui étaient les miennes, avant.


Oh, ce n’était pas une fin de carrière rêvée ! Après plus de trente-sept années de service dans la même société, je sortais par une petite porte que l’on m’avait ouverte certainement avec privilège, quelques mois avant ce qu’on appelle « la retraite », celle qui sonne habituellement comme une récompense méritée de fin de vie professionnelle, ou que l’on peut voir aussi comme une mise à l’abri, à l’écart de la bataille qui va continuer sans vous. D’ailleurs peut-on vraiment idéaliser une fin de carrière ? Pourquoi alors aurait-on inventé tous ces stratagèmes faits de stages de futurs retraités où l’on vous explique ce qu’il faut faire de vos jours pour ne pas déprimer, quand votre entreprise ne pourra plus, à votre place, gérer votre vie ? Moi, j’allais sortir par une petite ouverture que d’autres auraient bien aimé emprunter. Je n’étais pas à plaindre, mais je n’avais pas de quoi en tirer la moindre gloire.


Je savais ce qui m’attendait. Eviter le vide, le néant. J'avais encore du temps pour la réflexion, pour trouver un projet qui me permettrait de vivre sans douleur cette brutale transition.


Etonnamment, il ne m'avait fallu qu'un séjour dans les montagnes d’Ardèche, dès les premiers jours de juillet, à parcourir les sentiers pentus et caillouteux sous les châtaigniers, m'imprégnant à chaque sortie de la poésie nostalgique de Jean Ferrat, pour retrouver une santé physique et morale qui me faisait défaut, et pour comprendre définitivement que la marche en montagne était le meilleur des remèdes pour le corps, le cœur et l'esprit.


Une semaine de soins intensifs, à expulser par tous les pores de ma peau les toxines mentales qui m'étouffaient peu à peu. J’avais besoin d’évasion.


Il m'avait fallu cette semaine aux bienfaits immédiats et une étincelle, un catalyseur, quelques jours plus tard, sur le chemin retrouvé du travail, dans ma voiture. Ce jour-là, l'invité du 6/9 de France Inter était Sylvain Tesson. Il venait présenter les chroniques hebdomadaires qu'il allait proposer aux auditeurs durant l'été. Un été avec Homère ne retint pas mon attention. Par contre, la question d'une auditrice au sujet de son livre « Sur les chemins noirs »1 et bien plus encore, la réponse de l’auteur, m’avaient interpellé. Je buvais les paroles de Sylvain Tesson comme de l’eau de source claire. Si l’homme écrivait aussi bien qu’il parlait, ce devait être jouvence que de le lire. Jamais, je n’avais entendu quelqu’un parler ainsi de l’itinérance.


Je trouvais sans difficulté son ouvrage le soir même et le dévorais en quelques jours. Et comme un élève trouve un maître qui le guide, j’avais trouvé mon projet pour ouvrir la porte de cette nouvelle vie que je voulais plus belle.


Partant du principe purement matériel, que si Sylvain Tesson avait pu traverser la France du Col de Mente à la pointe du Cotentin dans l'état physique où il se trouvait à sa sortie de cinq mois d'hôpital, moi, qui n'étais ni cassé, ni réparé de toutes parts, et qui ne souffrais pas d'épilepsie, je devais bien pouvoir me lancer dans une aventure bien plus modeste que la sienne, mais toutefois hors du commun. Moi aussi, je pouvais vivre une belle histoire qui m’aiderait à me construire un autre avenir.


Ma décision était prise en quelques jours. Je partirai de Menton, tout près de la frontière italienne et je rentrerai à pied chez moi, à Montmorillon.


Je ne savais pas encore quelle distance j'aurai à parcourir, ni combien de temps il me faudrait pour le faire, ni quels chemins j'allais emprunter, mais j'étais convaincu de la faisabilité de mon projet. Mon projet comme une cible de laquelle je ne pourrai pas me détacher sans l’avoir atteinte en son centre. Comme Tesson, je me rendrai à mon point de départ en train. Comme lui, j'emprunterai les sentiers plutôt que les routes, et je m'efforcerai de cheminer au cœur de ces contrées caractérisées par leur appartenance à l'hyper-ruralité où les espaces naturels sont préservés et où la densité de la population est dans les plus basses de France. J'éviterai les routes, surtout les plus larges, et les villes autant que possible et je serai en autonomie totale, n’emportant sur mon dos que ce qui me sera nécessaire pour faire le trajet jour après jour.


Cependant, mon goût pour le risque étant moins marqué que Tesson et mon expérience de la longue randonnée étant absolument nulle, je m’étais fixé comme critères incontournables de dormir sous un toit et dans un lit chaque soir, et de prendre une douche après chaque journée de marche. Ces points, qui passeraient pour être de grand confort aux yeux de certains, me semblaient être un minimum pour pouvoir bien récupérer chaque nuit, me sentir bien dans ma peau et surtout éviter les aléas climatiques et les galères qui pouvaient en découler. Les nuits en plein air sous la pluie, non merci ! Je pouvais même avancer mon âge comme argument, à moins que ce ne fut qu’une excuse.


Contrairement à Tesson, je décidais de ne pas me priver de l’aide de la technologie pour autant qu’elle ne se substituait pas aux efforts que j’allais devoir fournir. J’avais appris depuis longtemps à planifier mes randonnées en utilisant les capacités des smartphones pourvus d’un GPS. Je savais que cet outil pouvait remplacer avantageusement bon nombre de cartes topographiques de l’IGN. Un rapide calcul me permettait d’ailleurs de mesurer le prix, le volume et le poids que représentait une cinquantaine de cartes au 1/25000ème, sachant qu’il m’en faudrait une nouvelle de cinquante grammes chaque jour en moyenne. J’aurai autre chose à emporter que 2,5 kilogrammes de papier coloré.


C’est sur une tablette numérique que je m’attaquais à cette première phase de mon projet inédit : trouver mon chemin idéal et le faire s’arrêter chaque fin de journée dans un lieu accueillant où je pourrais dormir à coup sûr, et si possible me nourrir.


Entendez par là que j’aurai pris le soin de réserver une chambre où je serai attendu à la bonne date. La sécurité apportée par la réservation du gite avait une contrepartie. Ou plutôt une contrainte : celle de devoir faire à pied le chemin jusqu’à lui à la bonne date, celle de la réservation. Mais n’était-ce pas là l’objet premier de mon entreprise : marcher d’un point à un autre ?


Si je m'accordais, parfois contraint, de suivre des chemins noirs tels que Tesson les décrit, ces traits noirs fins comme des cheveux, parfois même en pointillés, dessinés sur les cartes IGN, je rejetais l’idée du hasard entre deux étapes. Je voulais limiter le risque de devoir rebrousser chemin, bloqué par une rivière, un maquis impénétrable ou une barrière rocheuse infranchissable. Je voulais éviter les détours conséquents, sachant par expérience que bon nombre de ces vieux chemins ruraux, de moins en moins entretenus par les agriculteurs qui n’en ont plus l’utilité, ont cessé d’exister ou ne sont plus praticables. Ainsi, je décidais de me concentrer sur les traits rouges, ou roses selon l’échelle des cartes, qu’on nomme des sentiers de randonnée et qui, en général, font l’objet d’un entretien régulier et d’un balisage plus ou moins matérialisé sur le terrain. Certains portent des numéros ou des noms. Ce sont les GR, les chemins de Grande Randonnée, les GRP ou PR, chemins de pays. Ceux-là vous garantissent, en théorie, un cheminement à la praticabilité assurée. Lorsque ces lignes de couleur sont tracées en pointillés, le sentier est répertorié mais son accessibilité est moins certaine et le balisage parfois inexistant. Je m’en contentais. Avec un GPS, on peut s’égarer, mais on ne peut pas se perdre.


En partant de Menton, les pieds dans la Méditerranée, je dessinais mon chemin, point par point, sur les cartes au 1/25000ème, m’appuyant parfois sur les photos provenant de l’imagerie satellite pour vérifier la présence réelle d’un chemin, lorsqu’il n’était pas masqué par les arbres le bordant, ou d’un sentier dessiné, dans la montagne, par le piétinement des randonneurs.


Je décidais, surtout en zones montagneuses où le dénivelé ajoute de la difficulté à la marche, de limiter mes étapes à vingt-cinq kilomètres. Il me fallait donc trouver un hébergement sans trop m'écarter des sentiers balisés, tous les vingt à vingt-cinq kilomètres. Je pouvais pousser jusqu’à trente, voire trente-cinq.


Durant tout l'été 2017, j'allais ainsi dessiner ce chemin mètre après mètre et rechercher sur les plateformes de réservations accessibles par internet, dans les hameaux, les villages, les villes, la disponibilité présumée de chambres d'hôtes, d'hôtels, de campings ou de gîtes d'étape.


Il y avait là un paradoxe. Je voulais à la fois évoluer dans la nature la plus sauvage, la plus préservée, celle qu’on trouve au cœur de cette ruralité profonde qui se caractérise par l’absence notoire d’habitants, et, à la fois, trouver sur mon chemin sans faire trop d’écarts, ceux qui m’accueilleraient, contre rémunération bien évidemment. Fuir la civilisation, mais pas trop ! Voilà le dilemme.


Ma première résolution était de quitter la côte au plus vite. La montagne était mon alliée. A vingt kilomètres de la mer, l’arrière-pays niçois s’éparpille en petits villages typiques nichés dans les vallées ou sur des éperons rocheux. Sautant d’un GR à l’autre, le 52, le 510, le 4, le GRP de la Grande Traversée des Préalpes, le GR 6, je décidais de passer par Sisteron pour suivre la vallée du Jabron jusqu’au Mont Ventoux, au pays de Giono. En retrouvant le GR 4, je traverserai au plus vite la vallée du Rhône qui m’apparaissait être la partie la moins palpitante de mon voyage. Je prendrai ensuite une bonne bouffée d’Ardèche avant de cheminer sur les causses de Lozère et les plateaux du Cantal dans les pas de Tesson et de ceux d’Axel Kahn. A Bort-les-Orgues, il ne me restera plus que la haute Corrèze et la Haute-Vienne à traverser.


J’ai mis trois mois pour finaliser ma diagonale. Je comptais mes étapes. Elles étaient cinquante. J’analysais la longueur et le dénivelé de chacune, modifiais quelques-unes qui me semblaient trop dures, en supprimais une ici, divisais une autre là-bas. Je choisis la date de mon départ : ce sera le 12 juin au matin à Menton. Puis j’ai laissé reposer mon projet tout l’hiver. Mieux qu’un sommeil, une gestation. Le temps de me convaincre de l’impérieuse nécessité de le réaliser. Mais en avais-je douté vraiment ?


D’y trouver une cause, s’il en fallait une. D’y donner une raison d’être et de me préparer mentalement dans un premier temps.


« Les ruptures, écrivait Nietzsche, sont difficiles, parce qu’il fait souffrir, le lien qui se détache. Mais à sa place, bientôt, il nous vient une aile. » écrit Frédéric Gros dans Marcher, une philosophie2, dont je ne saurais que trop recommander la lecture à tous ceux qui veulent comprendre pourquoi tant de marcheurs trouvent la plénitude sur les sentiers. Toute rupture est pour partie souffrance, avant qu’elle ne dévoile une ouverture vers un horizon nouveau.


Si rupture subie il y a, il faut bien vite réagir et s’obliger à se créer des ruptures encore plus marquées, plus intenses, mais voulues et totalement maitrisées. En quelque sorte, soigner le mal par le mal. Puisqu’on m’impose un changement dans ma vie, je dois aller chercher au plus profond de moi les ressources pour réaliser quelque chose d’encore plus exigeant que ce qui m’est imposé. Ainsi, je garde la main. Je reste maître de la situation.


Le sport était une solution envisageable. Il ne requiert rien d’autre que son corps et sa tête. Il est accessible pour peu qu’on s’en donne les moyens. Mais le sport est pernicieux. Il crée les conditions d’une dépendance pour le néosportif, une nouvelle addiction dont il ne sortira un jour qu’à l’occasion d’une nouvelle rupture. Un cercle vicieux.


Ainsi, j’aurais pu courir. Enfin, plus que je ne le fais déjà. Courir nécessite de se faire violence. Mais courir après quoi ? Le chrono, la distance, la compétition ? Ou seulement courir pour soi, pour être bien dans son corps et dans sa tête, sans autre objectif que garder la forme, mais jusqu’à quand ? Il n’existe pas de coureur qui ne compare pas son chrono avec celui d’un autre ou qui ne mesure pas sa progression entre deux sorties.


Avoir un objectif réalisable est essentiel.


Il me fallait un projet qui me soit accessible et il m’apparaissait que la course à pied ne pouvait pas être celui-ci.


Marcher alors ? Et voyager, aussi ? Partir quoi !


Qui n’a pas un jour, depuis sa plus tendre enfance, rêvé de partir ? De s’évader de son monde. De quitter tout sur le champ et d’aller à l’aventure, découvrir d’autres lieux, d’autres cieux, d’autres dieux, que ceux qui, imperturbablement quadrillent nos petites vies bien carrées, faites d’éternelles répétitions.


Oui, mais partir cinquante jours ! N’était-ce pas hasardeux pour quelqu’un qui n’avait jamais cumulé plus de cinq jours consécutifs de petites randonnées plus ou moins pentues dans nos belles montagnes de France avec cinq kilos sur les épaules ? Bah ! Cinquante jours ne sont, ni plus, ni moins, que dix fois cinq jours. Lorsque le rythme est pris, tout doit se jouer dans le mental, me disais-je, pour me convaincre… Et puis, encore une fois, si d’autres l’avaient fait, pourquoi pas moi.


Oui, mais partir seul, c’est risqué ! Partir à deux alors, ne serait-ce que pour se porter mutuellement assistance ? Voilà qui rassurerait tous mes proches. Encore fallait-il trouver l’âme sœur qui pouvait être disponible et prête à sacrifier cinquante jours pour une aventure qu’elle n’avait ni décidée, ni construite. J’eus beau chercher - pas trop cependant - je n’ai trouvé personne. Et finalement, s’il ne m’arrivait rien sur les chemins du Poitou, pourquoi voulez-vous qu’il m’arrivât quelque chose ailleurs en France ?


C’est décidé. Vraiment. Je partirai seul de Menton le 12 juin et je marcherai cinquante jours pour revenir à Montmorillon.


Rentrer symboliquement chez moi. Partir du point le plus éloigné sur la circonférence fictive du cercle de son désir d’évasion et rejoindre son centre, point unique, clairement identifié.





1 Gallimard, 2016.


2 Flammarion dans la collection « Champs essais, 2011.




Dimanche 4 mars 2018, clic et déclic !


A lors qu’était affichée sur mon écran d’ordinateur une offre de réservation de la première chambre d’hôte à Menton pour la nuit du 11 au 12 juin, j’hésitais à cliquer sur le mot « Réserver ». Une pointe de stress. Le pouls s’accélérait. En étais-je à douter de ma capacité à franchir le pas ? Jusqu’à présent, tout cela n’était que projet. J’avais beau clamer à tous les vents que je partirai quoiqu’il arrive, ce qui au demeurant valait engagement à mes yeux, je n’avais pas encore franchi le point de non-retour. Celui par lequel je m’engageais avec quelqu’un d’autre que moi.


Bien sûr, j’avais déjà fait quelques achats : une paire de chaussures de randonnée, un grand sac à dos, des vêtements techniques légers et même deux bâtons télescopiques en carbone. Je n’avais pas encore commencé ma préparation physique. Mais était-ce là le problème ? J’étais mentalement prêt, mais pas du tout physiquement. Et puis, était-ce bien raisonnable de s’engager pour cinquante jours de marche à travers la France à bientôt soixante ans ? Tous ces questionnements alimentaient les doutes.


Je venais de commencer la lecture de Pensées en chemin3 d’Axel Kahn, généticien, médecin, humaniste de renom, qui raconte avec une précision quasi-scientifique, comment, à plus de 68 ans, il a traversé la France des Ardennes au Pays Basque du 8 mai au 1er août 2013. J’y avais puisé des renseignements précieux que seul le vécu pouvait aussi bien restituer. J’avais aussi compris tout le bonheur qu’il avait eu à le faire, et à le refaire, puisqu’il parcourut la même distance de la Pointe du Raz à Menton l’année suivante !


Une nouvelle fois, je devais me motiver en suivant des exemples. Si Axel Kahn avait pu le faire à deux reprises, alors, je devais pouvoir le faire une seule fois sur une distance plus courte.


L’instant était grave. Après ce clic, un tout petit appui de mon index droit sur le bouton gauche de la souris, geste anodin mais ô combien sérieux en l’occurrence, je serai définitivement passé en phase de réalisation. Je n’aurai plus le choix. Je devrai sortir de ma zone de confort, celle de la future petite vie tranquille de retraité. Je devrai accepter de m’endolorir en espérant que la contrepartie, faite de découvertes, de grand air, de paysages merveilleux, de sites grandioses, de rencontres enrichissantes et de tout ce que la nature peut apporter de bienfaits, soit à la hauteur de mes espérances.


Je pourrai vérifier si David le Breton dit vrai lorsqu’il écrit 4 :


« La marche réduit l’immensité du monde aux proportions du corps. L’homme y est livré aux seules ressources de sa résistance physique et de sa sagacité à emprunter le chemin le plus propice à sa progression : celui qui autorise le mieux à se perdre s’il fait de l’errance sa philosophie première, ou celui qui mène au terme du voyage avec le moins d’embûches s’il se contente seulement de se déplacer d’un point à l’autre. Comme toutes les entreprises humaines, même celle de penser, la marche est une activité corporelle, mais plus que les autres elle engage le souffle, la fatigue, la volonté, le courage devant la dureté des routes ou l’incertitude de l’arrivée, les moments de faim ou de soif quand nulle source n’est à portée des lèvres, nulle auberge, nulle ferme pour soulager le chemineau de la fatigue du jour. »


J’allais devoir me prouver à moi-même que je pouvais me lancer ce défi. Et avant d’en tirer la moindre once de fierté, il fallait que j’aille jusqu’au bout. L’abandon n’était pas possible.


Je cliquais ! C’était fait. Je partirai pour Menton le 11 juin.


J’achetais en ligne mon billet de train de Poitiers à Menton via Paris. Au diable l’avarice, je réservais en 1ère classe. Quitte à passer une journée entière assis dans un TGV autant en profiter. Commençait alors, sans tarder, la réservation de toutes les chambres d’hôtes, jour après jour, et dans l’ordre précis de mon chemin. Et là, il fallait bien admettre que la révolution numérique avait du bon. Je n’osais imaginer le temps que j’aurais dû passer à trouver les hébergements, à les réserver, à gérer les paiements, si internet et quelques plateformes de location de vacances, fort décriées par ailleurs, n’existaient pas. Dans la plupart des cas, les chambres d’hôtes que j’avais repérées étaient libres. En juin, les touristes ne seront pas encore arrivés en Provence. Au 1er juillet, j’aurai dépassé le Ventoux. Avant cette date, je trouvais sans difficulté des chambres d’hôtes pour une seule nuit. Mais au-delà, en période de vacances estivales, nombreux sont les hébergeurs qui préfèrent louer leurs chambres pour plusieurs nuits.


A sauts de puce, au fil des réservations, j’avançais à travers la France.


Sospel, Coaraze, Utelle, La Tour, Villars-sur-Var, Rigaud, Puget-Théniers : la première semaine était bouclée ! Autant de lieux dont je ne savais rien d’autre qu’un nom sur une carte. A chaque étape, je prenais bien soin de tracer mon parcours jusqu’au seuil de la maison qui m’accueillera. A Utelle, ce sera un gîte d’étape. La personne en charge de la réservation n’était pas disponible. Je renouvellerai mon appel dans deux semaines. Qu’importe, je faisais le pari qu’elle aurait une place pour moi !


Annot, La Colle-Saint-Michel, Thorame-Basse, Tartonne, Digne-les-Bains, Thoard, Sisteron. La seconde semaine me portait sur les rives de la Durance. J’aurai alors parcouru 270 kilomètres et grimpé près de 14000 mètres, c’est-à-dire 1000 mètres de dénivelé en moyenne par jour. Le plus dur, mais aussi le plus beau, sera derrière moi. La limite des 25 kilomètres maximum par jour que je m’étais fixée était plutôt bien respectée. La moyenne pour ces deux premières semaines était de 19,3 km. Mais une étape dépassait les 30 km et la plus courte avoisinait les 14 km. Il faudra gérer ses efforts et son repos, me disais-je, philosophe, à défaut de toute expérience en la matière. Je pris la décision de n’observer aucune journée de repos. Je prévoyais de marcher tous les jours. Cela m’évitait de me poser des questions sur la fréquence la meilleure pour observer une pause. Un rythme régulier me semblait préférable, à la condition de bien récupérer chaque nuit. Les clauses du contrat que j’aurai à passer avec mon corps étaient on ne peut plus claires. L’exigence allait être de rigueur.


Noyers-sur-Jabron, Montfroc, Reilhanette, Saint-Léger-du-Ventoux, Malaucène, Séguret et Sainte-Cécile-les-Vignes. Me voilà arrivé dans la vallée du Rhône. J’ajoutais jour après jour mes étapes dans un beau tableau de bord, qu’on appelle roadmap, lorsqu’on est branché. Tout y était consigné : le nom de mon hôte, son adresse exacte, son numéro de téléphone. Avais-je réservé une table d’hôte, ou repéré un restaurant à proximité, après avoir vérifié qu’il serait bien ouvert ce soir-là ? Le petit-déjeuner, prestation ô combien majeure lorsque vous vous apprêtez à prendre la route pour plusieurs heures, était-il bien compris ? Je pressentais que cette feuille de route serait le sésame de mon voyage. J’en ferai plusieurs exemplaires que je prendrai le soin de glisser dans des poches étanches.
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